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Dove Allouche
AgBr
Prix Maratier 2023

Installation dans la chambre du duc 
jusqu’au 23 avril 2022
Depuis une vingtaine d’années, Dove Allouche développe une œuvre où le dessin et la 
photographie agissent comme un révélateur. « Mon approche est celle d’un presbyte. 
Je voudrais révéler ce qui est trop proche de notre vue pour être vu, ce qui est ici, juste 
à côté de nous, mais à travers lequel nous regardons pour regarder autre chose. Saisir 
“l’invisibilité de ce qui est trop visible” comme dirait Michel Foucault. » explique l’artiste.

Invité par le mahJ, à l’occasion du prix Maratier, Dove Allouche s’est intéressé aux 
premières prises de vue de la mer Morte conservées dans la collection du musée. C’est 
une photographie de Félix Bonfils (1831-1885) – Palestine : mer Morte, 1877 – qui est à 
l’origine de son projet. Cette épreuve sur papier albuminé représente les rives de la 
mer Morte couvertes de formations de sel et bordées par des chaînes de montagnes. 
L’œuvre qui en résulte est un échelonnement graduel de valeurs de gris obtenu par neuf 
photomicrographies réalisées de part en part du trait de côte sur le tirage de Bonfils. 
Le dégradé désigne la limite symbolique entre la mer et la terre ainsi que la transition 
chimique des grains de sels d’argent responsables de la formation des images. L’artiste 
met ici en évidence ce qui lie la mer Morte et le médium de sa représentation :  le sel. 
Le titre de l’œuvre, AgBr, désigne en chimie le bromure d’argent, un sel métallique 
dont le noircissement à la lumière est à l’origine de la photographie. En neuf images, 
l’œuvre propose un rapprochement poétique entre la mer salée et la chimie de l’image 
photographique en montrant le sel qui la compose à une échelle imperceptible à l’œil. 

L’œuvre produite par la fondation Pro mahJ à l’occasion du prix Maratier se compose 
d’un ensemble indissociable et unique de neuf tirages photographiques au gélatino-
bromure d’argent et cadres en laiton argenté. 
Dimensions de chaque élément : 65 x 85 cm
Dimensions de l’ensemble : 195 x 255 cm

Commissariat : 
Pascale Samuel, conservatrice de la collection moderne et contemporaine du mahJ

#ExpoDoveAllouche 

Visite guidée
› Mercredi 21 septembre 2022 à 14h15
par Pascale Samuel
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Dove Allouche
Né en 1972, Dove Allouche vit et travaille à Paris.

Diplômé en 1997 de l’École nationale supérieure d’arts de Paris-Cergy, résident de la Villa 
Médicis à Rome en 2011-2012, il a notemmant été exposé au LAM à Villeneuve d’Ascq 
(2011), au Palais de Tokyo et à la Biennale de Rennes (2012), au Centre Pompidou (2013), 
à la Contemporary Art Gallery de Vancouver (2018), ou encore au Château de Versailles 
(2019).

Il est entré dans les collections du musée du Louvre en chalcographie, mais aussi du 
Centre Pompidou et du Moma de San Francisco.

Dove Allouche est le lauréat 2020 du prix Maratier décerné par la fondation Pro mahJ.

Il est représenté par à Paris par gb agency et à New York par la galerie Peter Freeman, 
Inc.

Le prix Maratier
Créé par Claire Maratier, fille du peintre Michel Kikoïne, en souvenir de son époux 
Amédée Maratier, avec lequel elle partageait le goût de l’art vivant, ce prix décerné 
par la fondation Pro mahJ récompense, tous les deux ans, un artiste vivant. Il vise à 
renforcer les liens du musée avec les artistes, en permettant l’achat d’une œuvre pour 
la collection et la production d’une exposition.

En 2020-2022, le jury était composé de professionnels et de collectionneurs : Paula 
Aisemberg, Florence de Botton, Alexia Fabre, Jacqueline Frydman, Nathalie Mamane-
Cohen, Paul Salmona et Pascale Samuel. 

Parmi ses lauréats citons Agnès Lévy (2001), Max Wechsler (2003), Pierrette Bloch 
(2005), Iris Sara Schiller (2007), Mikael Levin (2009), Cécile Reims (2011), Nira Pereg 
(2013) et Moshe Ninio (2015). 
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AgBr, 2022
par Philippe-Alain Michaud, conservateur au musée national d’Art 
moderne – Centre Pompidou
Neuf photographies au format paysage ajointées par des cadres argentés, qui ne 
donnent rien à voir, sinon, en différentes valeurs de gris, des agrégats de particules 
occupant uniformément la surface des panneaux. Sur cette grille minimale, achrome 
et sans profondeur, le regard glisse latéralement, de gauche à droite, en boucle ou en 
diagonale avec pour seul repère le passage progressif des contrastes du clair au foncé, 
ou du négatif au positif. Comme souvent dans l’œuvre de Dove Allouche, l’image, opaque, 
résulte d’un processus qui ne se laisse pas déchiffrer en elle : ici, la rephotographie d’un 
détail prélevé dans un paysage de la mer Morte photographié par Félix Bonfils en 1877. 
Bonfils a été au XIXe siècle l’un des grands acteurs de l’histoire de la photographie au 
Moyen-Orient où les opérateurs trouvaient des conditions de lumière et d’hygrométrie 
qui en faisaient un terrain d’expérimentation idéal. Après avoir installé son atelier à 
Beyrouth à la fin des années 1860, Bonfils photographia, de l’Égypte à la Syrie, paysages 
et sites archéologiques, inlassablement : dans son œuvre, qui compte plus de quinze 
mille tirages, la vue de la mer Morte occupe une position dont l’interprétation qu’en 
donne Allouche permet d’éclairer la singularité. La surface blanche de l’eau entièrement 
étale contraste avec la bande noire du rivage qui s’étire indéfiniment vers l’arrière-plan, 
entièrement dépourvue de végétation, seul un arbre mort au premier plan démentant 
la remarque de l’historien juif romanisé Flavius Josèphe (vers 37-vers 100 de notre ère) 
selon lequel sur les bords de la mer Morte qu’il nomme « lac asphaltite » poussent les 
plus beaux palmiers1. Le paysage photographié n’est pas seulement désertique, il est 
déserté. Dans la légende accompagnant l’image que Bonfils publie en 1877 dans ses 
Souvenirs d’Orient, il indique que la mer Morte est « célèbre pour ses sources de bitume 
et la pesanteur spécifique de ses eaux qui dépasse d’un cinquième celle de l’Océan, de 
sorte qu’on ne peut s’y noyer2. » La vue de la mer Morte apparaît ainsi comme une mise 
en abîme des origines de la photographie ; la source du bitume que dès 1827, Nicéphore 
Niépce employait pour fixer la première image de l’histoire de la photographie, un 
paysage déjà, cadré depuis la fenêtre de sa maison de Saint-Loup-de-Varennes et le lieu 
où les corps, portés par la densité saline, flottent en suspension comme dans l’émulsion 
les particules argentiques transformées en figures.

L’œuvre de Dove Allouche révèle (au sens photographique du terme) le sens latent 
de l’image de Bonfils, en suivant trois scénarios simultanés. Le premier est chimique : 
après avoir sélectionné dans l’arrière-plan du paysage une zone minuscule à la limite 
du partage entre la terre et l’eau, il a réalisé neuf microphotographies décomposant 
les différentes valeurs de gris à l’échelle moléculaire de 10-5 où, au lieu des apparences 
de la photographie originelle apparaissent les grains d’halogénure d’argent, de forme 
indéfinie, flottant dans l’émulsion. Si le geste d’Allouche évoque à l’évidence le premier 
moment de la Genèse, le mythe cosmogonique de la séparation de la terre et des 
eaux, de la lumière et des ténèbres, devient celui de la photographie, une allégorie de 
la révélation photosensible. Ainsi se substitue à la relation iconique qui gouverne la 
photographie, une relation indicielle – cette relation que Dove Allouche avait entrepris 
d’explorer dès sa première série de dessins, Les Mélanophila, réalisée entre 2003 et 
2008 à partir de photographies d’une forêt d’eucalyptus incendiée au sud du Portugal, 
dans l’Alentejo ; le carbone dont est constituée la mine du crayon entretenant avec la 
substance carbonisée des arbres une relation matérielle, introduisait, sous la logique 
analogique, une procédure de transfert réel.

_______________________________________________________________
1 Flavius Josèphe, Antiquités judaïques, Livre IX
2 Félix Bonfils, Souvenirs d’Orient. Album pittoresque des sites, villes et ruines les plus 
remarquables de la Terre Sainte, Alès, 1877
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Le second scénario est physique : « Les grandeurs négatives, écrit Kant, ne sont pas 
des négations de grandeur […] mais au contraire quelque chose de vraiment positif 
par soi, qui est simplement opposé à l’autre grandeur positive. En s’enfonçant dans 
la structure moléculaire de l’image, Allouche révèle l’identité du microcosme et du 
macrocosme, et si l’on forgeait la fiction d’un regard situé en un point suffisamment 
éloigné de l’image, on peut imaginer qu’il reconstituerait la structure du minuscule 
pan de paysage prélevé par Allouche, simplement déconstruit par l’agencement 
des panneaux ajointés – à ceci près qu’il lui faudrait un télescope pour parcourir 
à l’envers cette distance quasi-infinie : c’est ainsi que les grandeurs négatives et 
positives se répondent en miroir et se rejoignent, et que les particules argentiques 
se confondent avec les amas stellaires. Enfin, le dernier scénario est métaphysique. 
Le bitume, c’est aussi la matière que les Égyptiens employaient pour la momification, 
soit une technique de suspension des corps dans un entre-deux du temps où la vie 
se prolongerait indéfiniment. La mort dans l’iconographie funéraire prend parfois les 
apparences de la mer, comme en témoigne la tomba del tuffatore de Paestum où le 
défunt est représenté plongeant dans le vide, à l’instant où, suspendu dans les airs, il 
va s’abîmer dans les flots. Comme le plongeur de Paestum, Dove Allouche plonge dans 
« la mer de la mort » comme la nommaient parfois les Anciens : son dispositif micro-
cinématographique est un rituel d’orientation funèbre. Ce scénario métaphysique, 
c’est précisément celui de L’homme qui rétrécit de Jack Arnold (The Incredible 
Shrinking Man, 1957) où Scott Carey, drapé comme un Sâdhu dans un minuscule 
carré de tissu et armé d’une écharde en guise de bâton, s’enfonce dans la solitude de 
l’infiniment petit pour rejoindre l’immensité du ciel où se dissout, dans une expérience 
contemplative, en même temps que la référence à l’échelle humaine, tout ce qui fait 
encore image.  
« Les paysages de l’âme sont plus merveilleux que les paysages du ciel étoilé ; non 
seulement leurs Voies lactées sont des milliers d’étoiles, mais leurs gouffres d’ombre, 
leurs obscurités sont une vie multipliée par mille, une vie dont la cohue a terni la 
lumière, que la profusion a étouffée. Et ces gouffres dans lesquels la vie s’engloutit elle-
même, un instant peut les illuminer, les délivrer, en faire des Voies Lactées. » 
Hugo von Hofmannsthal3 »

_______________________________________________________

 3 Hugo von Hofmannsthal, « L’entretien sur des poèmes », trad. Jean-Claude Schneider, 
Lettres à Lord Chandos et autres textes sur la poésie, Paris, Gallimard « Poésie », 1992, p. 73.

Félix Bonfils, Mer morte 
1877 
Palestine, XIXe siècle, 4e quart 
Don de Théo Klein 
© mahJ / Christophe Fouin
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Visuels de presse

1. Dove Allouche 
AgBr, 2022
mahJ © Aurélien Mole 
 
2. Dove Allouche 
AgBr, 2022 
Vue de l’œuvre présentée dans le 
parcours permanent du mahJ, dans la 
chambre du duc de Saint-Aignan
mahJ © Aurélien Mole 
 
3. Dove Allouche 
AgBr, 2022 (détail)
mahJ © Aurélien Mole
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Le musée d’art et d’histoire du Judaïsme
Installé dans le cadre prestigieux de l’hôtel de Saint-Aignan, au cœur du Marais à Paris, le 
mahJ retrace l’histoire des communautés juives de France, d’Europe et de Méditerranée 
à travers la diversité de leurs formes d’expression artistique, de leur patrimoine et de 
leurs traditions, de l’Antiquité à nos jours. 

Inauguré en 1998, il s’impose aujourd’hui comme l’un des musées les plus vivants de 
Paris, et comme un acteur essentiel de la préservation du vivre-ensemble. En proposant 
au plus large public de découvrir l’ancrage très ancien des juifs dans la nation, et 
l’universalité de leurs productions artistiques et culturelles, le mahJ illustre deux mille 
ans de « cultures en partage ».

Depuis son ouverture, le mahJ a présenté une centaine d’expositions, parmi lesquelles    
« Chagall, Modigliani, Soutine, Paris pour école, 1905-1940 », « Helena Rubinstein. 
L’aventure de la beauté », « Sigmund Freud. Du regard à l’écoute », « René Goscinny. 
Au-delà du rire », « Golem ! Avatars d’une légende d’argile », « Les mondes de Gotlib », 
« La Valise mexicaine », « Chagall et la Bible », « Felix Nussbaum », « La Splendeur des 
Camondo », « De Superman au Chat du rabbin », « Charlotte Salomon : Vie ? ou  
théâtre ? », « Rembrandt et la nouvelle Jérusalem » ou « Alfred Dreyfus. Le combat pour 
la justice », ainsi que des installations d’art contemporain marquantes comme Miqlat de 
Sigalit Landau, Shadow Procession de William Kentridge, L’Erouv de Jérusalem de Sophie 
Calle ou Big Bang de Kader Attia. 

Sa collection, qui s’enrichit régulièrement, notamment dans le champ de l’art 
contemporain et de la photographie, compte plus de 12 000 œuvres, dont plus de 3 500 
acquises par dons et legs. L’auditorium propose une centaine de séances par an, pour 
appréhender les dimensions multiples des cultures du judaïsme à travers la musique, 
la littérature, le théâtre ou le cinéma... Le musée s’inscrit régulièrement dans les 
manifestations telles que le mois de la Photo, la Nuit Blanche ou la fête de la Musique. 

De nombreuses activités pédagogiques - visites guidées, conférences et ateliers - 
permettent d’accueillir chaque année des milliers de visiteurs - enfants, familles, groupes 
scolaires, étudiants et enseignants. 

La bibliothèque propose un fonds unique de plus de 23 000 volumes sur l’art et 
l’archéologie du judaïsme, et sur l’histoire des juifs de France, ainsi que plus de 3 000 
œuvres audiovisuelles. Et avec plus de 6 000 titres, la librairie du mahJ est devenue un 
fonds de références pour l’art, l’histoire et les littératures du judaïsme. 

Le mahJ prépare actuellement, avec le ministère de la Culture et la Ville de Paris, un 
projet d’extension, qui permettra de repenser entièrement son parcours permanent, 
pour mieux inscrire l’histoire des juifs de France dans le récit national et donner aux 
expositions temporaires un espace adapté à leur ambition. 

Suivez le mahJ

Campagne d’affichage 
en français et en anglais 
conçue pour les 20 ans 
du mahJ par l’agence 
graphique Doc Levin
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Informations pratiques
	▷ Musée d’art et d’histoire du Judaïsme

Hôtel de Saint Aignan
71, rue du Temple
75003 Paris

	▷ Horaires d’ouverture de l’exposition
Mardi, jeudi, vendredi : 11h-18h
Mercredi : 11h-21h
Samedi et dimanche : 10h-19h

	▷ Accès
Métro : Rambuteau, Hôtel-de-Ville
RER : Châtelet – Les Halles
BUS : 29, 38, 47, 75

	▷ Informations
mahj.org
01 53 01 86 53

	▷ Tarifs
Compris dans le billet d’entrée du musée (10€ / 7€ / 5€)

Contacts
Dominique Schnapper, présidente
Paul Salmona, directeur
Marion Bunan, secrétaire générale
Muriel Sassen, responsable de la communication et des publics

Presse et réseaux sociaux
Sandrine Adass
01 53 01 86 67
06 85 73 53 99
sandrine.adass@mahj.org


